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Du  ïZ  Mars  1787,  | 

vous  ai  fait  long  - temps  attendre; 
mon  cher  Myîord , la  réponfe  que  vous 
délirez  ; mais  pour  vous  inftruire , il  fa!- 
loit  m’inftruire  moi-même  ; & ce  n’étoic 
pas  l’affaire  d’un  jour. 

Il  eft  certain  que  jamais  la  Nation 
Françoife  ne  s’eft  trouvée  dans  une  telle 
agitation  ; les  cœurs  s’enflamment  , les 
têtes  fermentent , les  intérêts  particuliers 
forcent  chaque  individu  de  s’occuper  de 
l’intérêt  général. 

Un  feul  homme  caufe  tous  ces  moii- 
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vémcns  ; lui  feul  a déchiré  le  voile  qui 

couyroit  les  finances  : ce  voile  obfcur , 
fembloit  cacher  à la  Nation  l’ulcere  qui  la 
dévoroir. 

Que  doit  - on  penfer  de  fon  projet  ? 
Efi-ce  un  aâe  de  témérité  ? eft-ce  une 
œuvre  de  génie  ^ produite  par  l’amour  du 
bien  public  ? 

En  ce  moment  les  opinions  fugitives 
& agitées,  formées  par  les  pallions  des 
uns  , alimentées  par  l’intrigue  des  autres  , 
toutes  foutenues  par  la  crainte  ou  l’efpoir, 
s’entre-choquent , fe  détruifent , s’anéan- 
tiffent  & reparoiffent.  Comment  démê- 
ler l’opinion  publique  dans  ce  conflit 
tumultueux  des  opinions  particulières  ? 
D’après  ce  que  j’ai  entendu  , d’après  ce 
que  j’ai  vu  , voici  les  principes  d’après 
lefquels  vous  pouvez  prévoir  l’effet  de  la 
démarche  que  le  Roi  vient  de  faire. 

Le  Chancelier  de  l’Echiquier  de  Fran- 
ce, après  avoir  appuré  tout  le  paffé , ac^ 
quitté  tout  l’arriéré,  veut  approfondir  fa 
fituation  ; il  cherche  à fe  former  une 
idée  jufte  de  l’état  des  finances  ; il  ferute 
tous  les  comptes,  pour  fixer  la  balance 
de  la  recette  & de  la  dépenfe  ; le  réfultat 
de  ce  travail  lui  découvre  un  déficit  ef- 
frayant ; déficit  accru  chaque  année  par 


les  efforts  onéreux , employés  pour  fub- 
venir  aux  befoins  du  moment  ; tandis 
que  ces  mêmes  moyens  de  fournir  à 
des  dépenfes  toujours  renarflantes , s’épuî- 
foient  & devenoient  plus  rigoureux,/ à 
mefure  qu’ils  devenoient  plus  néceffaires* 

Quel  parti  devoit  prendre  l’Adminif- 
trateur  dans  cette  terrible  pofition  ? 

Placé  entre  deux  écueils  également 
dangereux,  quel  étoic  celui  qu’il  dévoie 
éviter  ? 

Taire  la  fituation  réelle,  tromper  la 
Nation  fur  l’état  des  finances , flatter  le 
Roi,  en  le  plongeant  dans  une  fauffe 
fécurité;  pour  la  foutenir , inventer  chaque 
jour  des  preftiges  nouveaux,*  réveiller, 
par  des  appâts  féduifans , la  cupidité  des 
Prêteurs  ; faire  illufion  aux  Créanciers 
de 'l’Etat,  au  Souverain,  au  Peuple,  & 
entraîner  ainfi  le  Royaume  dans  un  gouffre 
‘d’ignominie  & de  malheur  : c’étoit  le 
funefte  parti  qu’auroit  pu  prendre  un  Mi- 
niflre , qui , bornant  fes  vues  à fou  exif- 
tence  politique , craignant  de  la  compro- 
mettre , & délirant  garder  fa  place  affez 
long-temps  pour  en  obtenir  une  autre  , 
n’eût  voulu  qu’en  jouir  fans  tumulte , & la 
laiffer  tranquillement  au  fucceffeur  infor- 


tütié , qui  auroit  été  forcé  de  déshonorer 
à la  fois  la  Nation  & le  Souverain. 

Découvrir  fans  crainte  & fans  myftere 
la  plaie  de  f Etat  ^ en  montrer  tout  a la 
fois  l’étendue  & le  remede  aux  yeux  éton- 
nés du  Monarque  , lui  perfuader  que  le 
feu!  moyen  de  prévenir  Fécrouiement  de 
Fédifice,  étoit  de  le  reprendre  fous  œuvre 
dans  toutes  les  parties , & d’en  rétablir 
les  fondemens  ; voila  une  démarche  har- 
die , d^un  afpeflr  peut  - être  audacieux , 
& qui  pouvoir  mettre  la  chofe  pu- 
blique en  danger , en  montrant  à l’Eu- 
rope la  France  dans  un  état,  de  détreffe. 

En  telle  occurrence , il  étoit  plus  aifé 
de  voir  la  néceffité  de  prendre  un  parti, 
que  de  le  cîioilir. 

L’indécifion  cependant  ne  pouvoit  être 
longue  : le  premier  fyftême  , (uivi  depuis 
long-temps , avoit  fans  ceffe  aggravé  le 
mal  ; de  plus  longs  délais  retardoient  à 
peine  la  crife  , & préparoient  une  effroya- 
ble cataftrophe  : il  étoit  auffi  preffanc  que 
néceffaire  au  falut  de  FEtac  d’apporter, 
dans  la  même  main  cette  cruelle  vérité , 
& un  plan  de  reftaii ration  capable  de 
rendre  au  Corps  politique  fa  première 
vigueur. 

Le  Roi , en  fixant  fes  regards  fur  le  vafte 


Empire  qu  il  gouverne,  y découvroit  plu- 
fieurs  principes  vicieux , qui  dévoient  à 
leur  fuite  , amener  fur  la  partie  de  la  Na- 
tion la  plus  infortunée,  fur  celle  qui  aux 
yeux  des  Rois  comme  à ceux,  de  rEtre  fu- 
tout,  quand  le  reften’eft  qu’ac 
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que  le  Peuple  ufoit  la  fienne  k fertüifer  de 
fes  lueurs  les  champs  de  les  ^res  , le 
Clergé  tranquille  & opulent , olFroit  pai- 
fibîement  des  pneres  pour  nos  armées , 
erlevoit  la  dîme  des  moiffons , voyoit 
avec  fierté  les  divers  Corps  de  1 
prelTer  de  mettre  au 
Lîftsnce  & leur  fortune,  lorlquillem 
utx-  n’accorder  à fon  Roi  que  des  dons 
én  allés  de  fa  munificence. 

Faut-il  donc  pour  révérer  les  Mmiftres 
d’une  Religion  fainte,  accumuler  fur  leurs 
têtes  d’immenfes  richefles  > & ira  - t - on 
-iufques  dans  le  Temple  du  Seigneur  appren- 
dre à n’y  honorer  que  l’exceffive  opulence . 

Non  , non  : il  étoit  temps  de  détruire 

ces  prettiges  il  étoit 
le  Clergé  aux  rrmximes  quil  preclie  au 
Peuple  : c’étoit  en  réformant  des  abus 
que  l’Etat  pouvoic  encore  le  ranimer  , il 
faïoit  don^  les  anéantir  , ces  privilèges 
odieux,  qui , femblables  aux  plantes  para- 

fites,  croiffent  à l’ombre  de  l’arbre  utile , 

Sâcent , 'dévorent  fa  feve  , s’élèvent  par 
fon  fecours  , en  vivant  de  fa  fubftanee,  & 

finiffent  par  l’étoulFer.  , 

La  Nobleffe  elle-même , avec  la  Préémi- 
nence qu’elle  mérite , <k  qui  ui  eft  due , 
confervoic  encore  des  reftes  d exceptions 


[)lusfiumiliantes  pour  les  Peuples , qu'^utileâ 
à fes  vrais  intérêts  ; mais , depuis  long- 
temps accoutumée  à placer  fon  honneur 
& fa  gloire  dans  la  profpérité  de  PEtat^  ce 
n’étoit  pas  d’elle  qu^on  devoir  attendre  une 
longue  réfiftance.  Habituée  aux  facrifices , 
ce  qu’elle  doit  perdre , elle  EofFrira  tou- 
jours , lorfque  la  voix  de  l’intérêt  public 
le  lui  demandera  , lorfque  celle  de  fon 
Souverain  fe  fera  entendre  à fa  raifon  & à 
fon  cœut. 

C’étoit  donc  dans  le  feîn  du  défordre 
qu’il  falloir  trouver  des  reflburces  nouvel- 
les : accroître  le  revenu  public , de  la  def- 
truâion  des  abus  particuliers , c’étolt  faire 
jaillir  une  fource  de  profpérités  > du  prin- 
cipe même  des  malheurs. 

Mais  comment  devoir  fe  conduire  l’Ad- 
mlniftrateur  forcé  de  découvrir  a la  France 
fa  véritable  fîtuation  ; PAdminiftrateur 
qu’un  devoir  impérieux  obligeoic  de  frap- 
per fur  les  privilégiés , & d’anéantir,  non 
les  honneurs  qui  leur  font  dus  , mais  les* 
exemptions  qui  les  enrichiflent  ? 

Comment  ne  pas  prévoir , qu’attaquer 
a la  fois  tous  les  Corps  les  plus  puiffans  , 
c’étoit  fe  fufciter  d’innombrables  en- 
nemis, c’étoit  les  provoquer  en  même 
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temps  aux  pieds'  du  trône  & aux  pieds  des 
autels?  ,* 

Servir  le  Peuple  aux  dëpens.des  Grands, 
c’eft'  s’expofer  a îe  trouver  ifolé  pendant 
un  fieele.  Ce  Peuple  ne  retrouve  îa  voix , 
pour  bénir  fon  bienfaiteur,  que.  lorlqu’il 
eft  defcendu  dans  la  nuit  du  tombeau  • ce 
Peuple,  abufé  par  ceux-mêmes  qui  lui  nui- 
fenc,fe  réunit  momentanément  à eux  con- 
tre le  Miniftre  qui  le  fert  : encore  s’il  étoit 
affuré  d’achever  fon  ouvrage  ! mais  la  haine 
adive  & implacable  des  Corps  qu^il  atta- 
que , peut  lui  ravir  & fa  gloire  & fa  place, 
tft-il  éloigné  pendant  des  troubles  qu’on 
lui  impute  & au  milieu  d’établiffemens  di- 
vers qu’il  laifîe  imparfaits?  il  n’eft,  aux 
yeux  du  Philofophe  , qu’un  exemple  mal- 
heureux desviciffitudes  humaines;  auxyeux 
du  Clergé,  qu’il  a ofé  braver,  c’eft  un  Mi- 
niftre juftement  facrifié  ; aux  yeux  de  la 
Noblefle , c’eft  un  Miniftre  vidime  de  fon 
imprudence;  aux  yeux  du  Peuple,  c’eft 
l’auteur,  bientôt  oublié , d’un  projet  que 
fon  inexécution  met  au  rang  des  chimères. 

Annoncer  la  crife  de  l’Etat  dans  un  Edit 
de  réformacion  envoyé  firaplement  aux 
Cours  parlementaires,  c’eût  été  rendre  le 
mal  incurable  , c’eût  été  ouvrir  la  porte 
aux  réclamations  de  tous  les  genres , c’eût 
été  différer  le  moment  de  la  deftrudion 


des  abus  ; & en  retarder  l’inftant  ^ étoit 
le  moyen  de  les  enraciner  davantage. 

II  s’agiffoit  de  régénérer  la  Nation  ; il 
falloir  donc  rappeller  ces  anciennes  infti- 
tutions  qui  avoient  entouré  fon  enfance, 
qui  avoient  embelli  fa  jeunefîe  dans  les 
temps  les  plus  orageux  ; il  falîoic'Iui  ren- 
dre toute  fon  énergie  , en  lui  rendant  les 
formes  primitives  & clieres  de  fon  an- 
tique exiftence. 

Il  falloir  ranimer  fon  cœur  par  de  fi  pré- 
cieux fouvenirs , & lui  faire  retrouver  fes 
vertus,  en  lui  rappellant  que  ce  fut  dans 
ces  Affemblées  vénérables,  que  la  Nation, 
fe  pénétrant  à l’envi  & d’émulation  & de 
zele , dévoua  conftamment  & fans  réferve 
fon  exiftençe  & fa  fortune  à la  profpérité 
de  l’Etat. 

Pour  anéantir  d’antiques  abus , il  falloir 
recourir  aux  moyens  refpeéèés  & chéris 
qui  en  avoient  anéanti  jadis  de  fi  perni- 
cieux j il  falloir  reunir,  fous  les  yeux  du 
Monarque,  des  Notables  de  tous  les  Ordres 
de  la  Nation  , & le  montrer  à fon  Peuple 
^u  milieu  de  cette  augufte  Affemblée. 

Il  étoit  à craindre  que  les  Corps  mêmes 
qui  dévoient  la  compofer,  ne  fuifent  fou— 
levés  , a l’afpeâ:  des  facrifices  que  l’Etat 
alloit  exiger  d’eux  ; mais  parmi  ces  Corns 
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divers , il  en  étoit  qu^on  pouvoit  ramener 
& convaincre  ; il  en  éfoit  dont  on  ne 
devoir  pas  craindre  d’exciter  l’implacable 
reflendment  ; c’étoic  un  motif  de  les  réu-^ 
pir  : le  Rpi  alloit  çonnokre  fes  vrais  fer-^ 
viceurs , &c  l^Etat  fes  vrais  ennemis.  Une 
démarche  aufïi  éclatante  devoir  laiffer  d’ér 
ternels  louvenirs  , qui  furvivroient  au  Mir- 
niftre  ^ quelle  que  fût  fa  deftinée  ; & dans 
ces  réminifcences  ineffables  , il  voyoit  le 
gage  affuré  d’un  bien  à vçnir,  que  la  haine 
la  plus  animée,  que  la  vengeance  la  plus 
obitinée  ne  pouvoient  étouffer. 

Il  fe  voyoit  auffi  de  grandes  reffources  ; 
il  travailloit  fous  les  yeux  d’un  Maître  donc 
la  fage  lenteur  à fe  décider  eft  le  gage  de 
' fa  conftançe  a tenir  fa  réfolution , fous  les 
yeux  d’un  Roi  effenticllement  bon  ; mais 
pénétré  de  cette  vérité,  que  la  fermeté  dans 
le  bien  eft  la  bonté  des  Souverains , d^un 
Roi  enfin  qui  avoit  long-temps  confulté 
fon  cœur,  & médité  fqn  plan , avant  de 
le  préfenter  à fon  Peuple  & à l’Europe. 
Fort  de  cet  unique , mais  invincible  appui, 
il  n’héfite  pas  à propofer  de  convoquer  au 
pied  du  Trône  une  Affemblée  de  Nota- 
bles du  Royaume,  donc  le  choix  fait  aflé^ 
voir  qu’on  a cherché  la  vérité,  fans  craindre 
les  contradidions, 


' La  foiblefTe  eft  amie  des  ténèbres  ; l^obf- 
çurité , le  myftere  accompagent  & cou- 
vrent le  pas  de  celui  qui  veut  tromper 
c’eft  à la  clarté  du  (oleil  que  fe  montre  la 
vérité  ; & qui  veut  parler  fon  langage  , qui 
veut  trouver  en  elle  feule  fes  moyens  & 
fes  relTources  , ne  fauroit  s^entourer  de 
trop  de  furveillans. 

Dans  l’intervalle  de  la  convocation  & 
de  l’ouverture  de  l’Affemblée  , il  étoit  aifé 
de  prévoir  quels  orages  les  ennemis  du 
Minière  s’efForceroient  d’attirer  fur  fa  tête. 

Déjà  le  Clergé  alarmé  prévoyoit  les 
çliangemens  qui  le  menacoient  ; la  con- 
noiffance  parfaite  qu’ont  fes  chefs  des  abus 
qui  leur  font  utiles  ; la  poflibilité  de  cou^ 
vrir  d’un  voile  refpeélé  l’exiftence  de  ces 
rnêmes  abus  ; la  facilité  de  réunir  la  durée 
de  leurs  privilèges  aux  objets  fpirituels 
dont  ils  devroient  uniquement  s’occuper; 
l’ignorance  du  Peuple  , la  facilité  à l’é- 
mouvoir , l’ancienne  habitude  d’elfraycr  le 
Monarque  5 l’ufage  de  perpétuer  leur  exif- 
tence , par  la  terreur  qu’ils  imprimoienc 
aux  Miniftres  qui  avoient  voulu  la  chan- 
ger ; l’efpoir  de  confondre  leurs  réclama*^ 
tîons  avec  l’intérêt  de  la  Nobleffe  : telles 
étoient  les  armes  de  ce  Corps  redoutable j 
^ pu  plutôt  trop  long-temps  redouté, 
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Réuniffez  'a  cela  tout  ce  que  rhabitudc 
de  difcuter , de  gouverner  de  dominer , 
donne  de  talens  & de  lumières;  l’éloquence 
tonnante  des  uns  , infînuante  des  autres  , 
artificieufe  de  quelques  - uns  ; en  général , 
cet  art  d’émouvoir  fourdement  les  efprits , 
cette  fouplelTe  qui  fait  éviter  le  choc,  pour 
conferver  l’intégrité  de  fes  prétentions, 
qui  fait  attendre , pour  les  faire  reparoî- 
tre,des  circonftances  critiques,  & profiter 
du  malheur  de  TEtat  , pour  reprendre 
auffi-tôt  fa  première  exiftence  : à ces 
traits  , vous  reconnoîtrez  que  c’étoit  la 
le  principe  des  plus  grands  obftacles  , le 
foyer  de  la  réfiftance,  l’ame  de  Eoppo-» 
fition. 

Les  divers  objets  qui  dévoient  être  fou- 
rnis a la  difcuffion  de  cette  augufte  Affem- 
blée  , n’ont  été  parfaitement  connus 
qu’après  le  difcours  du  Miniftrc  qui  les 
annonçoit.  Je  vous  l’envoie  ; vous  juge- 
rez , en  le  lifant , fi  les  déclamations  vé- 
hémentes & fouvent  bourfoufflées  de  nos 
plus  fameux  Orateurs  peuvent  fe  compa-* 
reràcette  noble  élocution  , à cette  élé- 
gance naturelle,  à cette  élévation  d’idées, 
à cette  énergique  rapidité  de  ftyle , qui  a 
fait  admirer  ce  difcours  par  les  gens  môme 
les  moins  bénévoles. 


Entrons  dans  le  détail  des  principaux 
objets  qu^il  préfente. 

Ce  n’eft  pas  l’ouvrage  d’un  moment, 
que  de  redonner  k une  grande  Nation  fon 
ancien  patriotifme  , & de  faire  revivre  en 
elle  l’amour  du  bien  public,  en  lui  rendant 
la  faculté  de  s’en  occuper.  C’eft  par  des 
moyens  fucceflifs  & lents  que  l’on  décom- 
pofe  une  nation  , qu’on  éteint  fa  vie  poli- 
tique ; ce  n’efl;  pas  dans  un  inftant  qu’on  la 
reconftitue , qu’on  la  régénéré. 

Les  fiecles  écoulés  accumulèrent  fur  la 
France  des  charges  immenfes;  elles  font 
devenues  fi  accablantes , qu’il  n’eft  d’autre 
reflburce  pour  les  alléger , que  celle  qu’on 
peut  tirer  de  l’énergie  même  de  la  Nation. 
C eft  en  lui  rendant  fa  liberté  conftitution- 
nelle , qu’on  peut  lui  faire  recouvrer  toute 
fa  vigueur;  & ces  tributs,  que  des  Peu- 
ples forces  à une  aveugle  foumiffion  ne 
fe  laiffent  arracher  qu’avec  douleur,  feront 
offerts  avec  zele  par  des  Peuples  éclairés 
fur  les  befoins  publics,  devenus  les  leurs, 
du  moment  qu’ils  leur  font  bien  connus  * 
& qu’ils  font  appelles  à en  faire  eux- 
mêmes  la  répartition  avec  autant  d’intelli- 
gence que  de  juftice. 

Ce  fut  en  annonçant  l’établiffemenr 
des  affemblées  provinciales,  que  le  Roi 


îtianîfcfla  qu’il  vouloit  rendre  k fon  Peu- 
ple toute  fon  exiftence.  Ces  AlTemblées 
défirées  avec  ardeur , & regardées  com- 
me le  Palladium  des  Peuples,  vont  en- 
fin être  univerfellemenc  établies* 

Leur  conftitucîon,  fuivant  l’idée  du  Mi- 
niftre,  étoit  pure  & conforme  au  droit 
naturel  ; & cependant  on  lui  repro- 
che d’avoir  confondu  tous  les  rangs.  On 
devoir  plutôt  lui  reprocher  d’avoir  répandu 
dans  fon  Mémoire  des  idées  encore  trop 
nouvelles  pour  une  Nation  vieillie  dans 
les  préjugés,  d’avoir  plus  confulté  fon 
cœur  que  fon  fiede.  Ce  n’eft  pas  fans  de 
grands  eflForts  que  l’on  revient  aux  idées 
primitives , quand  d’antiques  préjugés  ont 
mis  les  preftiges  de  l’orgueil  à la  place 
des  premiers  fentimens  de  la  Nature. 

Ces  confidérations  s’il  les  avoir  apper- 
çues , auroicnt-elles  dû  l’arrêter?  Les  Fran- 
çois , & fur-tout  les  François  notables^ 
peuvent  le  croire;  mais  un  Anglois  né 
fauroit  être  de  cet  avis  , & le  mien  eft 
qu’une  idée  falutaire,  qui  choque  les  idées 
reçues  , peut  bien  être  étouffée  par  les 
réclamations  du  moment  ; mais  elle  n’eft 
pas  pour  cela  anéantie  : c’eft  un  diamant 
caché  fous  des  ruines  ; le  flambeau  de  la 

raifon 
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fàifan  faura  l’y  retrouver , & lui  rendre 
;lbn  éclat. 

Cette  diftinftion  des  Ordres  , à laquelle 
ôn  attache  ici  une  fi  grande  importance, 
que  produit-elle  dans  la  plupart  des  Pays 
d^Etats , fi  ce  n’eft  des  deîpotes  & des 
viclimes  ? L’attribution  à un  feul  Ordre 
de  la  préfidence  aux  Affemblées  provin- 
ciales , avoit  donné  le  fceptre  au  Clergé, 
& laiffoit  la  Nobleffe  dans  une  exçlu- 
fion  aviliflante.  N’étoit-ce  pas  un  jufte 
redreffement  que  d’élever  toutes  les  âmes 
aU  même  niveau , que  de  leur  rendre  leur 
primitive  égalité , 6c  de  faire  jouir  chacun 
des  co-in térefles  , de  l’influence  qui  lui  ap-. 
partient  dans  une  éleâion  où  les  rangs  no 
doivent  être  marqués  que  par  les  vertus  ^ 
la  capacité,  & l’habileté  à fe  rendre  utile  ? 

Cependant  ce  moyen  a paru  aux  Nota- 
bles inconftitutipnnel  & apti- monarchi- 
que. Un  étranger  a peine  à le  concevoir  ; 
6c  il  n’entre  pas  dans  ma  tête , que  faire 
dépendre  d’un  choix  abfolument  libre  la 
prééminence  dans  une  Affembiée  effentiei- 
lementpatriotique,  ce  foit  attaquer  la  conl- 
ritution  de  l’Etat. 

Elles  exifteronc  enfin  ces  falutaires 
Affemblées  , non  peut-être  comme  le  Mi- 
aiiflre  vouloit  les  établir:  mais  au  moins 
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eîles  exifteront  ; & j’ofb  croire  qu  un  jout 
on  relira  avec  regret  ce  Mémoire  popu- 
laire J aujourd’hui  réprouvé  ; mais  qui , 
dépofé  fur  fa  tombe , y fera  regardé  par 
la  pottérité  comme  le  trophée  de  fes  fen- 
timens. 

On  lui  fait  un  autre  reproche  plus  mé- 
rité ; c’eft  qu’en  détruifant  tant  d’abus,  en 
s’autorifant , pour  les  anéantir , du  mal 
qu’ils  caufent , & en  établiflant , pour 
maintenir  Ion  ouvrage , des  adrainiftra- 
tions  paternelles , il  laifle  fubfifter  les 
Etats  dans  les  Provinces  opprimées  par 
les  Etats. 

Il  en  eft  ou  les  Peuples  chériffent 
cette  forme  d’adminiftration  ; il  en  eft  où 
elle  leur  eft  plus  onéreufe  qu’utile  : pour- 
quoi ne  pas  faire  participer  ces  derniers 
aux  bienfaits  du  Prince  ? Comment  n’a- 
voir pas  au  moins  imaginé  un  moyen , 
auffi  (impie  que  légal , de  favoir  fi  les 
Peuples  des  Provinces  régies  par  les  Etats 
voLîloient  conferver  cette  ancienne  admi- 
niftration , ou  adopter  la  nouvelle  ? 

Voilà  ce  que  je  blâme,  voilà  une  faute , 
une  vraie  ftute  à.  dénoncer  au  Peuple 
François. 

Je  paffe  au  fécond  objet. 

Le  Mémoire  fur  l’impôt  territorial  en 


fiature  fut  préfenté  à l’Affemblée  ; c^écoîc 
à ce  moment  critique  que  le  Clergé  atten- 
doit  le  Miniftre , &c  fe  flattoit  de  Técrafer 
fous  le  poids  de  fes  déclamations. 

Ce  Mémoire  offre  une  foule  de‘ prin- 
cipes irréfragables  & de  conféquences  né- 
celTaires  : fes  réfultats  doivent  féduire  tout 
efprit  non  prévenu. 

Mais  ce  même  Mémoire  contient  dés, 
vérités  cruelles , qui  ont  dû  exciter  toute 
l’animofité  du  Clergé.  G’eft  dans  cet  écrit 
que^  rendu  k la  Nation , il  feroit  placé 
avec  la  Noblefle  , confondu  avec  elle  , 
fournis  , avec  elle  , aux  impôts  qu’elle 
fupporte.  Cette  égalité  eft  un  outrage  à 
fes  yeux  ; il  fe  trouve  avili,  parce  que  fes 
immenfes  richeffes  vont  fubir  les  taxes 
impofées  aux  fortunes  des  défenfeurs  de 
la  Patrie. 

Il  a fenti  que  préfen ter  les  prétentions 
dans  toute  leur  étendue,  c’étoit  s’expofer 
k un  combat  inégal , c’étoit  s’offrir  fous 
l’odieux  afpeéf  d’qn  Corps  étranger  à 
l’Etat , qui  fe  refufe  de  contribuer  k fa 
défenfe. 

Attaquer  l’impôt  en  lui-même  & dans 
fes  formes , foutenir  qu’îl  eff  injufte  & 
impraticable , proferire  k jamais  l’idée 
d’une  fubvention  perçue-  en  nature lui 
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a paru  être  un  moyen  plus  sûr  de  ren- 
verfer  le  plan  deftrudeur  de  fes  privi- 
lèges 5 & de  fe  ménager  la  poffibihté  de 
s’en  reffaifir  un  jour.  Le  Clergé  fait  que 
la  vie  politique  d’un  Miniftre  eft  bornée, 
& que  l’efprk  des  Corps  eft  immorteL 
Ceci  exige  des  développemens* 

On  a trouvé  des  dijBBcultés  infurmonta- 
bles  dans  la  fubvention  territoriale  en  na- 
ture. La  crainte  d’une  perception  trop 
difpendieufe  , ie  défaut  de  hafes  certaines 
pour  la  daflification  des  terres , les  dou- 
tes fur  l’évaluation  des  fommes  que  de- 
voir produire  la  quotité  demandée  , & 
fur  - tout  ^inconvénient  d'étendre  l’impo- 
fdôn  jufques  fur  les  frais  de  culture  ; 
telles  furent  les  raifons  qui  éloignèrent 
la  Nobleffe  de  l’acceffion  à la  fubventian 
en  nature.  J’admire  que  le  Clergé  , qui 
les  a fait  valoir  avec  l’énergie  la  plus 
exagérée  , n’ait  pas  fenci  que  tout  ce  qu’il 
difoit  contre  cette  efpece  de  dixme  royale , 
fe  récorquoit  avec  avantage  contre  la 
dixme  eccléfiaftique , qui  eft  beaucoup 
plus  confidérable  ; & qüe  préfenter  l’une 
comme  odieufe  5 comme  infoutenable , 
comme  pernicieufe  à l’Agriculture , c’é- 
toit  prononcer  la  réprobation  de  l’autre  ; 
c’éîoit  porter  anathème  à fon  revenu  le 


plus  précieux.  Au  furplus , j’avoue  qu’en 
iaifant  des  vœux  pour  que  les  Aflemblées 
provinciales  parvinlTenc  à faciliter  le 
moyen  d’établir  l’impôt  en  nature,  j’au- 
rois  penfé  que  les  befoins  de  l’Etat  étant 
inlians , il  falloir  d’abord  voter  pour  T'im- 
pôc  en  argent , en  laiflant  aux  Affem- 
blées  provinciales  le  foin  de  témoigner 
leur  vœu  pour  l’impofition  en  nature. 

La  plupart  des  Notables  furent  mus, 
en  cette  occurrence , par  les  vues  géné- 
rales; mais  le  Clergé,  qui  -les  animott, 
l’écoit  par  des  vues  particulières. 

Il  lui  étoic  impoffible  de  fe  fouftraîre  à 
la  loi  qui  l’affimiloit  au  refte  des  citoyens, 
fi  l’impôt  en  nature  écoit  établi  ; il  n^’en 
étoit  pas  de  même  , s^il  étoit  converti  en 
argent  : alors  , pour  le  percevoir,  il  falloit 
claffer  les  difFérens  fols  du  royaume , & 
leur  impofer  une  taxe  proportionnée  ; 
c’étoit  aux  termes  de  ce  travail  que  le 
Clergé  comptoir  préparer  la  renaiflance 
de  fes  privilèges.  Voici  fon  projet. Lorfque 
la  cîaffification  des  terres  du  Royaume 
aura  donné  la  connoiffance  exaéte  des  fom- 
mes  que  le  Clergé  doit  fournir  à la  con- 
tribution générale  , il  dira  au  Roi  : Vous 
n’avez  plus  d^intérêc  à la  deftruêlion  de 
nos  antiques  privilèges , paifque  nous  of* 
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frons  , en  confervant  nos  formes  , de  ver- 
fer  au  Tréfor  royal  le  contingent  auquel 
nous  fommes  alliijettis.  Cette  offre  adop- 
tée, le  Clergé  voit,  dans  les  crifes  ora- 
geufes  de  fEtat,  les  caufes  de  fon  bon- 
heur particulier;  il  les  attendra  avec  au- 
tant d^’impatience  que  d^attention.  Alors  , 
en  ces  momens  difficiles , il  offrira  des 
fecours , un  emprunt , un  don  gratuit , 
qu^on  récompenfera , en  lui  rendant  fa 
première  exiftence. 

La  coiinoiffance  de  ce  projet,  de  la  pof- 
fibilité  même  de  fon  exécution,  devroit 
à jamais  empêcher  le  Gouvernement  de 
confentir  à fimpôc  en  argent , à moins 
qu’il  ne  trouvât  le  moyen  de  le  rendre 
invariablement  perceptible  fur  chaque 
corps'  de  terre  , & inconvertilfable  en 
abonnement. 

Car  quand  il  feroit  vrai  que  le  Clergé 
payera  conftamment  la  même  fubvention 
que  les  autres  citoyens;  quand  il  feroit 
vrai  qu’en  confervant  fes  formes  ancien- 
nes, elles  ne  ferviroient  jamais  à en  faire 
revivre  les  abus  , il  le  feroit  au  moins  au- 
tant , que  le  Miniftre,  qui , en  privant  tous 
les  citoyens  de  leurs  privilèges  devenus 
nuifibles  & reconnus  pour  tels  , auroit  la 
coupable  lâcheté  de  refpeder  ceux  du 


Clergé,  aviliroit , par  cet  aÆe  feul.  Pim» 
pôc  qü’ilvoudroit  établir,  exciteroic  le  jufte 
mécontentement  de  la  Nobleffe , & jet- 
teroit  fur  tout  fon  travail  le  vernis  de  la 
foibleffe,  de  l^injuftice^de  la  pufillanimité. 
Il  faut  en  convenir  , on  obvioit  a ce  dan- 
ger , en  établilTant  Pimpôt  en  nature  : 
j^ignore  s’il  eft  des  moyens  d’y  parer  éga- 
lement , quand  Pimpôt  fera  perçu  en  ar- 
gent ; mais  certainement  le  Clergé  fe 
flatte  que  fous  ce  mode , il  lui  fera  plus  fa- 
cile de  rentrer  dans  fes  formes  privilégiées. 
Il  connoît  le  Miniftre  qu’il  a en  tête  : il 
n’ofera  , je  crois , lui  offrir  de  fe  déshono- 
rer; mais  il  attendra  fon  fucceffeur.  Le  Roi 
feul  peut  déconcerter  cetefpoir  & mainte- 
nir fon  ouvrage.  Puilfe  la  vérité  parler  tou- 
jours k fon  cœur  ! puiffe  fon  flambeau  ne 
point  s’éteindre  , malgré  les  efforts  de 
ceux  qui  ne  trouvent  leur  profpérité  qu’en 
l^égarant  ! ' 

Voilà,  jufqu’a  cet  inftant,  l’état  des 
chofes. 

Qu’il  efl:  difEcile  de  fe  former  , à Paris 
même,  une  idée  jufte  & vraie  de  ce  qui 
fe  paffe  réellement  à l’Affemblée  ! 

Qu’il  eft  difficile  d’imaginer  avec  quelle 
aftivité  infernale  font  fomentées,  ourdies, 
ôc  foutenues  les  diverfes  intrigues  qui  ont 
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objet  de  dénaturer  les  vues  de  bîen-^ 
feifance  préfencées  à l’Affemblée,  pour  en 
empêcher  l’exécution.;  de  rendre  odiéuît 
le  Miniftre  qui  les  a conçues,  pour  entraî- 
ner dans  fa  chûte  celle  de  fon  projet  ; 
de  déguifer  au  Peuple  fes  vrais  intérêts  , 
pour  lui  arracher  des  murmures  ; Ôc  de 
préfenter  enfuite  ces  murmures  au  Roi  ^ 
comme  le  cri  public , pour  lui  perfuader 
qu’il  ne  peut  l’appaiîer  qu’en  facrifiant 
celui  qui  l’occahonne , & en  rappelant 
celui  qu’on  veut  faire  palTer  pour  fidole 
du  Peuple,  quoique  le  Peuple  fâche  parfai- 
tement qu’il  nelui  a jamais  fait  aucun  bien  ! 

Nation  frivole  ! Nation  toujours  abufée  ! 
Jufques  à quand  fermerez- vous  les  yeux  à 
la  lumière?  Jufques  à quand  ferez- vous 
dupe  & viâime  des  ennemis  de  votre  bon- 
heur ? Jufques  à quand  parviendront-ils  à 
vous  égarer  au  point  de  fe  fervir  de  veus 
contre  vous  - même  , & de  fe  parer  à vos 
yeux  de  leur  réfiftance  aux  bienfaits  qui 
vous  font  deftinés  ? 

Enfin  , Mylord , pourrez  - vous  croire 
que , même  en  ce  moment , au  milieu  du 
choc  des  opinions  & des  difeours  contra- 
diâoires  que  de  toutes  parts  on  alFeâe  de 
répandre , il  eft  prefqu’impoffible  de  favoir 
pofitivement  quel  fut  fur  tous  les  objets  le 


vœu  de  PAffemblée  ? Au  moins  une  (t'uîe 
vérité  eft  bien  coniiatée  , 'c’eft  qu'il  a été 
réfolu  que  le  Clergé  ne  pouvoir  fe  fouf- 
traire  à rimpofinon  générale  : mais  croi- 
rez-vous que. cet  acte  de  fimple  juftice  efl: 
regardé  ici  comme  une  grande  victoire  ? 

J'admire  que  ^ dans  cette  Nation  , qui 
fe  croit  la  plus  éclairée  cie  toutes  ^ on  foie 
encore  fi  peu  avance  dans  les  fentiers 
de  la  raifon  , qu’on  s’étonne  qu’il  y ait  un 
homme  alfez  courageux  pour  foutenir  que 
les  gens  d’Eglife  ne  peuvent  fe  fouftraire 
aux  charges  publiques  ; la  force  de  la  vérité 
leur  en  a,  dit-on , arraché  l’aveu  ; mais  ils 
efperent  que  cet  aveu  n'aura  aucune  fuite  ; 
ils  fe  flattent  d’en  anéantir  l’efFet  par  la 
chute  abfolue  du  projet  qui  les  choque,  & 
de  fon  auteur,  réduits  ainfi  à ne  trouver 
leur  falut  que  dans  la  ruine  publique. 

Pour  y parvenir,  on  étouffe  à deffein  la 
connoiffance  des  foulagemens  que  le  Roi 
veut  accorder,  on  empêche  cette  connoif- 
fance  de  parvenir  au  Peuple  : à peine  fait-il 
qu'une  foule  de  droits  demeureront  fup- 
primés;  que  les  impoficions,  plus  égalemenc 
réparties  , peferont  moins  fur  la  claffe 
indigente  ; que  les  impôts  feront  diminués 
de  plus  de  trente  millions , par  le  réfu’tac 
total  de  l’opération. 
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Mais  auflî  pourquoi  tous  les  projets  du 
Miniftre  ne  font-ils  pas  publics  ? Pourquoi 
leur  publicité  ne  lui  fert- elle  pas  de  bou- 
clier contre  les  traits  des  ennemis  ? Quelle 
eft  donc  cette  étrange  obfcurité  qui  en- 
toure  l’Adminiftration,  quand  elle  ne  veut 
être  que  jufte  & bienfaifante  ? Pourquoi 
conferver,  pour  fervir  le  Peuple , des  de- 
hors fecrets  & impénétrables  dont  s’en- 
touroient  jufqu’ici  ceux  qui  ont  trahi  fes 
intérêts?  Le  Miniftre  du  Peuple  doit-il 
travailler  dans  les  ténèbres?  doit -il  voiler 
fes  opérations  ^ quand  c’eft  en  les  publiant 
qu’il  doit  triompher?  Reftes  pernicieux 
d’un  ufage  pervers  ! L’Adminiftration  fran- 
çoife  , même  en  opérant  le  bien  , ne  peut 
fe  réfoudre  a publier  celui  qu'celle  veut 
faire^  & à mériter  ainfi  les  vœux^du  Peuple 
& fon  fuffrage. 

Cependant  les  preftiges,  dont  on  abu- 
foit  fa  crédulité,  fe  difEpent  peu-à-peu  ; 
s’il  ne  fait  pas  en  détail  ce  que  l’on  veut 
faire  pour  lui , il  commence  a l’entrevoir, 
à s’indigner  de  Foppofitron  qu’on  y apr 
porte  , à deviner  d’où  elle  procédé  ; il  pé^- 
nerre  les  intérêts  cachés  qui  l’excitent,  & 
il  craint  que  les  efforts  foutenus  des  adver- 
faites  n’aiçîit  uü  fucçès  qui  lui  deviendroic 
funefte. 
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Je  vous  inftruirai  de  tout  ce  qui  arri- 
vera ; je  vous  en  parlerai  toujours  avec 
l’énergie  d’un  homme  qui  ne  fait  écrire 
que  ce  qu’il  penfe , mais  qui  ne  veut  rien 
taire.  Vous  connoîtrez  les  projets  , les 
perfonnes  qui  les  combattent,  les  raifons 
qui  les  font  mouvoir,*  je  faurai  tout,  âc 
je  dirai  tout.  Je  m’acquitterai  de  cette  obli- 
gation avec  zele  parce  que  je  crois  utile 
à la  vérité  qu’elle  foit  connue , d’autanti 
que  je  peux  prévoir,  fans  crainte  de  me 
tromper,  qu’elle  triomphera  des  obftacles 
qui  l’entourent  : elle  trouvera  a la  fin  fes 
vrais  appuis,  fes  vrais  défenfeurs.  La  voix 
du  Peuple  anéantira  toutes  les  autres  ; & 
n’eft-il  pas  jufte  & naturel  de  préfager 
que  cette  Nobieffe  elle- même,  égarée  par 
l’attuce  de  ceux  qui  veulent  employer  fes 
moyens  à leur  utilité  perfonneile , termi- 
nera ces  triftes  & inutiles  débats,  en  fe 
réuniflant  a fon  Roi  ? C’eft  là  le  moment 
où  s’éteindront  toutes  les  difcuflîons.  Le 
Trône  eft  le  ralliement  antique  & cher 
de  la  Nobieffe  Françoife  ; c’efl:  là  qu'celle 
dépofera  l’hommage  toujours  pur  de  fes 
fentimens  : au  milieu  de  tant  d’orages  , le 
Trône  fera  pour  elle  ce  qu^eft  pour  les 
vaiffeàux  agités  parles  tempêtes , le  phare , 


qui  5 à rinftant  qu^il  eft  apperçu , fixe  tous 
les  regards  , &’  annonce  le  porc  ou  il  faut 
chercher  fon  faluc. 


m 


